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,  A  TOUTE  LA  NOBLESSE, 

DONT  JE  SUIS  MEMBRE. 

.A^PPELLÉ  pâr  lin  titre  qui  m'honore 
&  que  ma  vie  privée  n'a  jamais  démenti ,  à 
partager  des  fondions  d'autant  plus  facrées 
pour  moi,  que  le  bien  public  en  eft  devenu 
le  principe  ,  je  me  fuis  cru  contraint  de  pla-* 
xer  mes  idées  dans  le  fein  de  l'Ordre  auquel 
îè  fuis  attaché. 

Je  le  veux,  je  lui  dois  cet  hommage f 
d'ailleurs ,  c'eft  un  nouveau  tribut  que  je  paie 
à  ma  patrie.  Tout  le  temps  &  les  veilles 
d'un  bon  citoyen  doivent  lui  appartenir ,  dès- 
îors  je  m'épanche  avec  elle  pour  participet 
à  fon  bonheur. 

Déjà  j'ai  compofé  un  apperçu  fur  la  crifc 
èc  la  tenue  des  Etats  (  i  )  ;  j'y  ai  joint  des 

■■-1  :   I     ■        ■  ■  '  -  I 

(i)  Cet  ouvrage  ,  qui  forme  un  volume  in-8® 
âîfez  confidérable  ,  renferme  exademenc  tout 
ée  qui  s'efî  pafîe  dans  les  Etats  qui  fe  font  tenus 
depuis  Pharsmond  jufqu'k  Louis  XîV.  Malheu-» 
felifemeiit  cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  qiiarao- 
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teflexiorsS  nécefTaires  :  entraîné  alors ,  Com- 
me je  ie  fuis  encore  aujourd'hui ,  par  un  zele 


te  lieues  de  moi ,  êc  je  n'ai  pu  en  corriger  les 
épreuves.  II  s'y  eft  alors  gîifTé  quelques  erreurs  > 
qui  ne  s'y  feroicnt  pas  reticontfëes ,  fi  l'impri- 
Bieur  eût  éié  à  ma  portée.  Ces  imperfe&ons  ty- 
pographiques ,  qui  ne  font  qu'un  défagrémene 
paflager ,  êc  infëparaMe  même  d'un  ouvrage  au^ 
quel  on  apporte  les  plus  grands  foins  dans  la 
correéHon ,  mais  qui  ne  peuvent  influer  en  rieit 
fur  le  but  que  je  me  fuis  propofé  dans  le  rakn  3 
ont  été  un  prétexte  à  un  très-petit  nombre  de 
mes  ennemis,  pour  fe  déchaîner.  Certains  parmi  ^ 
quoique  même  très  -  ignorants ,  ont  été  jufqu'*s 
dire  ,  êc  publiquement ,  qm  je  m'étois  fait  me- 
prifer  par  cette  produdion.  Il  faut  l'avouer,  ce 
i5ropos  efl  bien  irréfléchi.  Eft  -  ce  qu'on  fe' fail 
îamais  méprifer  quand  on  travaille  à  la  chofe 
publique  ?  Nos  réflexions  furent  elles  -  mê- 
îîies  inférieures  ,  on  a  encore  des  droits  à  la  re^ 
connoîfTance  de  fes  concitoyens  ,  en  confidéra-* 
tion  du  2eie  &  de  l'intention  qui  nous  ont  diri- 
gés. Mais  tranquillifé  par  l'opinion  favorable  que 
les  gens  fenfés  ont  bien  voulu  prendre  de  ce  pre- 
îfnier  effort  de  mpn  génie  ,  même  le  Minier* 
citoyen  à  qui  j'ai  ofé  l'offrir  ,  j'ai  foufferc  ces 
diatribes  fans  élever  la  voix.  Le  filence  eft  tou- 
jours honorable  ,  fur-tout  dans  les  occafions  oà 
la  méchanceté  &  la  jaloufie  vous  pourfuivent* 
Auffi  en  ai-je  gardé  un  bien  profond ,  peut  hu- 


imiquement  patriotique,  je  ne  m'étoisfixé  fuï 
aucunes  confidérations  perfonneiles  ;  commît 
Bergaire  ,  j'avois  regardé  que  l'égalité  des 
hommes  eft  le  premier  des  dogmes  politi^ 
ques. 

Sans  renoncer  effentielkment  à  ce  prin^ 
cipe  de  première  création ,  il  faut  néanmoins 
que  j'en  reilreignc  le  mode.  Il  eft  befoin 
d'une  puiffance  entre  les  mains  d'un  certain 
nombre  dç  perfonnes;  fans  que  l'autorité  foie 
exorbitante,  il  faut  toujours  qu'il  en  exifte» 

De  même  il  faut  qu'il  y  ait  une  fupério*- 
rité  &  une  diftindion  particulière  parmi  les 
fujets  d'une  même  Monarchie, 

A«cet  égard,  il  ne  faut^pas  qu'un  écrivais 
nous  égare  (2),  &  qu'en  parcourant  les  faf- 
tes  de  riiiftoire  ancienne,,  il  confonde  les 
rangs  &  les  perfonnes.  Parmi  les  Francs  ^ 
prétend-il ,  dans  les  premiers  temps  de  no- 
tre Monarchie ,  il  n'y  avoit  qu'un  feul  Ordre 


milier  cette  très-petite  partie  de  mes  détraâeurs  ; 
&  c'eft  comme  cela ,  s'ils  font  fufceptibles  de  qmU 
que  fentiment,  que  je  les  en  ferai  toujours  repentii-t 
(2.)  M.  l'Abbé  Dubos  a  faic  d'excellents  ou- 
vrages ;  mais  fon  EcablîlTeîiienc  de  îa  Monar- 
chie Françoife  n'a  pas  ©ij  la  laême  répucadon  quQ 
ks  autres,  '   "        .  - 
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de  citoyens;  mais  les  loix  mêmes  des  nà'* 
tions  barbares  qii'ilinvoque ,  prouvent  quepar- 
ini  les  Francs,  il  y  en  avoit  de  divers  Ordres. 

Dans  ces  fiecles  toujours  refpedabies  par 
leur  antiquité,  mais  dont  les  maximes  n'of- 
frent plus  que  des  principes  fans  vigueur  ^ 
quels  font  ceux  que  l'Abbé  Dubos  invoque-? 
La  Loi  Salique.  li  s'en  hérilTe ,  mais  elle 
l'anéantit.  Qu'apprend- elle  ?  Pour  la  mort 
d'un  AJlrutioîi  (  i  ) ,  la  c>ompofition  étoit  de  lix 
cent  fols;  pour  la  mort  d'un  Romain,  convi- 
ve du  Roi ,  de  trois  cent  ;  pour  la  mort  d'un 
limpleFranCs  de  deux  cent;  pour  la  mort  d'un 
Romain  poiTelîeur,  de  cent;  pour  la  mort 
4'un  Romain  tributaire,  de  quarante-cinq. 

Sous  les  Francs  ^  les  Romains,  il  y  avoit 
donc  des  diflindions ,  des  différences  dans  le$ 
perfonnes ,  des  coniidérations  dans  les  états , 
des  convenances  politiques?  S'il  y  en  avoit! 
Parmi  les  Francs ,  le  fervice  de  l'Etat  apr 
partenoit  même  à  la  Noblelfe.  L'affedation 
de  l'Abbé  Dubos  de  palTer  fous  filence 
qualité  la  plus  éminente  d'un  Franc ,  celle 
de  V  "ijlmtion  (2) ,  prouve  jufqu'à  quel  point 

(i)  Fidèle  ow  vaffai  du  Roi. 
(2.)  Efpecç  de  fert  ou  d'afranchi^ 
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il  eft  infidèle ,  combien  enfin  il  a  mis  de  mor-^ 
guc  dans  fes  paradoxes. 

Car  lui  repréfente-t-on  des  Grands  ,  des 
Seigneurs  ,  des  Nobles ,  il  argumente  pour 
înéconnoître  le  privilège  qui  les  décore ,  ôc 
le  titre  qui  les  conftitue.  Ce  font,  dit -il, 
de  fimples  dijî'mâ'wns ,  non  pas  des  dif- 
tindions  à' Ordres  :  ce  font  des  chofes  de 
counoijîe^  &  non  pas  des  prérogatives  de  la 
loi. 

Quel  langage  &  quelle  différence  !  Soit 
que  la  faveur  vienne  du  Prince  ,  foit  qu'elle 
tienne  à  des  fervices  fignalés,  la  diftindion 
en  efi:  toujours  perfonnelle;  cette  diftindion fç 
perpétuant,  fe  régénérant  parii^i  les  citoyens^ 
il  eft  impoifible  alors  qu'elle  ne  foit  pas  un© 
diftindion  d'Ordre  &c  une  prérogative  de  U 
loi. 

Des  maximes  contraires  feroient  injurieu-» 
fes  au  fang  de  nos  premières  familles.  Mon-' 
tcfquieu  va  même  plus  loin  ;  il  affirme  qu'elle 
nç  le  feroit  pas  moins  aux  trois  grandes 
Maifons  qui  ont  fuccellivement  régné  fur 
BOUS.  L'origine  de  leur  grandeur  ,  conti-^ 
xiue-t-il ,  n'iroit  donc  pas  fe  perdre  dans  la 
nuit  des  temps.  L'hiftoire  éclaireroit  des  fie-^ 
des  où  elle  auroit  été  des  familles  qommu-*^ 
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lies;  &  pour  que  Chiîperic^  Fepln  &  fugues 
Çapet  fuiTent  Gentilshommes,  il  faudroit 
aller  chercher  leur  origine  parmi  les  Ro- 
mains ou  les  Saxons ,  c'eft-à-dire  parmi  les 
nations  fubjuguées. 

De  ces  diftindions  palpables  &  conUi* 
tutionelles ,  il  en  doit  néceflairement  réful- 
ter  un  pouvoir,  &  il  faut  qu'il  y  en  ait  un 
indifpenfablement.  Des  pouvoirs  intermé- 
diaires fubordonnés  &  dépendants  ,  conf- 
tituent  la  nature  d'un  gouvernement.  11  n'y 
a  pas  d'objedion  raifonnable  à  oppofer  pour 
détruire  ce  fyftême  ^  ou  le  réfoudre  par  mie 
proportion, 

Ain^  je  tire  mes  conféquences  d'après  fa 
puifTance;  ces  pouvoirs  intermédiaires  font 
une  qualité  des  rangs.  la  NoblelFe  doit  donc 
faire  ufagç  du  lien.  La  nature  de  l'honneur  ell 
de  demander  des  préférences.  La  Nobleffe 
animée  de  ce  fentiment  qui  la  caradérife, 
doit  donc  défendre  les  fiennes  ^  puifqu'elle 
eft  fondée  fur  des  inftitutions  inviolables. 

Montefquieu  Fa  dit ,  (Sç  cet  Auteur  efl 
bien  cher.  La  NoblelTe  entre  en  quelque  fa- 
çon dans  l'efTence  de  la  Monarchie,  dont 
la  maxime  fondamentale  efl  ,  point  de  Nlo-^ 
-parque  ^  point  de  JNobleffe  ^ point  NobleJJê 
point  de  M marque. 
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Voilà  un  titre  impofant  pour  elle;  mm 
en  voici  un  autre  qui  eft  deveau  la  fource 
du  premier.  Son  fang  eft  pour  fon  Roi ,  & 
elle  le  verfe  pour  la  patrie  ;  elle  combat  pour 
fes  concitoyens  ;  fon  bras  les  protège ,  &  fou 
courage  les  tranquiilife. 

La  nature  des  fervices  conduit  à  des  pré- 
rogatives qui  doivent  entretenir  la  vigueur 
&  conferver  l'antiquité  des  monuments.  Nous 
vivons  fous  une  puilTance  fouveraine ,  fans 
être  abfolue  ;  nous  fommes  gouvernés  par 
des  loix ,  fans  qu'elles  foient  defpotiques  :  or , 
il  faut  les  refpeder  comme  facrées ,  iinon  il 
faut  renoncer  à  être  homme  ou  citoyen. 

Le  Roi  a  fait  ces  loix  pour  fes  fujets  ;  il 
les  a  créées  pour  leur  bonheur  ;  reîTence  de 
fa  volonté  a  dû  être ,  &  a  même  été,  le  ca- 
radere  de  l'obéiffance.  Or ,  la  puiffance  doit 
être  exécutrice  ,  puifque  le  pouvoir  eft  d'une 
fageffe  légiflative. 

Et  rien  de  cela  n'exifteroit  ft  la  prépon« 
dérance  devenoit  à  s'afFoiblir ,  ou  ii  par  ha- 
sard on  vouloir  la  méconnoitre.  Les  loix  font 
adives,  elles  ne  feroienî  plus  que  des  orga- 
nes fans  mouvement.  Le  Monarque  a  une 
autorité  toujours  vivante ,  il  n'en  auroit  plus 
qu'une  fans  vertu. 
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Il  faut  donc  que  la  force  des  loix  amené 
a  un  but  falutaire ,  &  qu'aimant  l'État  moins 
pour  foi  que  pour  lui-même ,  chaque  Ordre 
fente  fa  force  ;  que  le  tout  fe  rapporte  à  la 
nature,  au  principe  du  gouvernement,  & 
que  la  prévention  ou  la  jaloufie  cefTent. 

Malheureufement  ce  n'a  pas  été  ici  un  fen- 
timent  univerfel;  il  eut  cependant  été  pa* 
triotique;  mais  l'exaltation  a  été  fans  exem- 
ple ;  la  vibration  des  cerveaux  en  a  été  au 
dernier  période.  Beaucoup  de  perfonnes 
placées  parmi  le  Tiers -Etat,  dont  l'Or- 
dre infiniment  eftiraable  &  précieux  a  auili 
fes  avantages  &  fes  coniidérati£)ns  ;  beau- 
coup ,  dis  -  je  ,  ont  hafardé  les  diatribes 
les  plus  bifarres ,  &  les  dodrines  les  plus 
funeftes. 

Sans  examen  ,  fans  aucunes  notions  élé- 
mentaires ,  fans  au^tre  objet  que  d'infulter  au 
fc-cond  Ordre  de  la  France ,  ils  ont  fanc=f 
donné  des  doléances  ,  pour  faire  reftreindre 
le  titre  inféparable  de  la  qualité  des  nobles  , 
brifer  toutes  les  noblcfîes  dues  à  la  poffellion , 
anéantir  toutes  celles  qui  n'auroient  pour 
bafes  que  des  pièces  d'arriere-ban. 
^  Quelle  tentative!  car  quel  droit  le  Tiers-* 
Etat  a-t-il  de  révifer  toutes  fes  preuves  ?  Au-' 
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Cun.  Quelle  J inquiétude  a-f-il  à  prévenir  ? 
nulle.  La  dépuration  des  Ordres  eft  prifc  dans 
çux-mêraes  ;  elle  eft  renfermée  dans  l'Ordre 
qui  lui  confie  fes  pouvoirs.  S'il  y  aVoit  des 
dangers,  ce  feroit  la  noblelTe  qui  en  demeu- 
reroit  feule  vidirae.  Ceux  qui  ont  ofé  porter 
une  main  hardie  fur  un  objet  ii  vafte  (1)9 
juftifieroient-ils  donc  leur  prétention  par  le 
befoin  général  } 

Diroiçnt-ils  que  la  claffe  des  privilégiés 
feroit  plus  nombreufe  ,  &  que  la  multiplicité 
des  exemptions  les  blelTeroit  ?  Dès  l'inftanc 
ils  feroieni  également  fubjugués.  Il  n'ell  pas 
lin  feul  de  cet  Ordre  qui  ne  fente  qu'il  eft 
citoyen  ,  que  conféquemment  il  doit  partici- 
per à  la  charge  publique.  Déjà  &  toujours 
il  en  afupporté  le  fardeau  ;  les  biens ,  la  per- 
fonne  ,  tout  a  été  grevé. 


(i)  Â  Dieu  ne  plaife  que  j^infulte  au  Tisrs- 
Ecat  en  généra!  ;  jamais  ce  ne  fera  mon  inten- 
tion. Je  fuis  peut-être  fon  plus  fincere  ami ,  Se  tou- 
jours je  ferai  l'admirateur  du  génie  qu'ii  a  choifi 
pour  le  défendre  ou  le  protéger  ;  mais  j'ai  dû  , 
pour  mon  Ordre  même,  condamner  les  maximes 
de  quelques-uns  d'entre  lui ,  qui ,  occupés  d'eux- 
mêmes  êc  non  des  autres  ,  s'érigent  en  nova- 
î€ur^ ,    font  le  mal  en  çroyanç  parler  du  biçn. 
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Quant  aux  pièces  d'arrierc-ban  ,  comment 
pouvoir  en  parler  ?  il  faut  en  connoître  Is^ 
nature ,  ^  ne  pas  ignorer  l'effence  du  fer^ 
vice. 

Dans  les  premières  conftitutions  monar- 
chiques les  Nobles  qui  s'appellent  aujourdluii 
Gentilshommes  ,  prêtoient  exclufîvement 
fervice  dans  les  armées  ;  cette  prérogative 
émanoit  d'un  ancien  ufage  qui  régnoit  parmi 
les  Gaulois  nos  premiers  pères-  le  Roi  dans 
fes  conquêtes  diftribuoit  à  fes  militaires  les 
poiTeffioiirs  que  lui  acquéroit  le  droit  des  ar- 
mes. 

Delà  rétablilTement  des  grands  Fiefs.  Ik 
n'étoient  réfervés  ni  poiTédés  que  par  des 
militaires;  les  roturiers  ne  pouvoient  avoir- 
cette  polfeffion.  Or  à  cette  époque  de  la 
monarchie  ,  il  efl  infaillible  que  tous  cetix 
qui  étoient  convoqués  ou  qui  faifoient  le 
fervice,  étoient  nobles  ;  que  la  diflributioii 
du  fervice  leur  en  donnoit  le  caradere  ;  qu'ils 
le  tranfmettoient  à  leurs  defcendants  ,  <Sc  qu'il 
devenoit  ou  nailTant  ou  plus  affermi. 

Ceux  qui  dateroient  de  cette  époque  fe- 
roient  donc  à  l'abri  des  brigues  ,  &  leur 
état  feroit  affuré  ;  mais  feroit-il  queftion 
de  parcourir  de§  temps  plus  uouveaux  & 
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de  fonder  les  différentes  viciffitiides  qiie  ié 
fervice  d'arriere-ban  a  depuis  éprouvé  ,  ii  ne 
feroit  pas  difficile  encore  de  convaincre  d'ir-^ 
réflexion  ces  créateurs  d'un  fyftême  auffi  en« 
treprenant. 

Les  malheurs  du  tems  changèrent  à  la  vé- 
rité i'inllitution  primordiale.  Lors  des  croi- 
fades  &  des  guerres  qu'il  fallut  foutenir 
contre  les  Anglois  &  les  Flamands  ,  on  fe 
relâcha  de  cette  févérité.  Les  roturiers  pof-* 
fédèrent  alors  des  Fiefs  :  Philippe  le  Hardi  ^ 
Philippe  le  Bel  &  Charles  le  Sage  autori- 
ferent  particulièrement  les  aliénations  de 
cette  efpece.  Les  roturiers  avec  un  Fief  de-» 
voient  le  fervice ,  ils  pouvoient  le  faire. 

Ils  le  faifoient  en  effet  ;  mais  ce  fervice 
n'étoit  pas  réfolu.  Le  bras  de  l'état  n'étoit 
plus  fi  nerveux  qu'il  l'avoit  été  d'abord.  Alors 
Charles  VI  en  1380  ,  établit  un  droit  de 
franc-fief  fur  tous  fes  roturiers  &les  obligea 
à  un  fervice  perfonnel.  Mais  la  méfintelligence 
régna  dans  le  fervice  entre  les  Gentilshommes 
&  ces  nouveaux  pofTeifeurs. 

Louis  XI  ramena  les  chofes  dans  leur  ori- 
gine en  147^.  Il  annoblit  tous  ceux  qui  fe 
trouvoientpoîTefTeursde  Fiefs^  d'arrière- Fiefs 
de  rente  noble  en  Normandie.  Or,  qui- 
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conque  polTédoit  un  Fief,  étoit  annobli  pàf 
fa  feule  inveftiture  ,  fans  avoir  befoin  de  ti-- 
très  particuliers. 

Voici  donc  encore  un  titre  qui  devient 
aulîi  incontellable  que  le  premier  :  examinons 
à  préfent  la  circulation  pofcérieure. 

Depuis  ,  touspolTefleurs  de  Fiefs ,  quoiqué 
roturiers  ,  furent  admis  à  la  convocation 
d'arriere-ban  ;  beaucoup  d'autres  perfonnes 
même  participèrent  à  cet  avantage ,  6c  à  ce 
fujet  on  peut  confulter  le  chap.  6l  du  liv.  ï 
des  établilTements  de  S.  Louis.  En  163^  6é 
en  1^39  ,  il  fut  fait  de  nouveaux  règlements^ 

Par  ces  loix  on  dillingua  trois  fortes  de 
perfonnes  affujetties  au  fervice  du  ban» 

î*^.  Les  Nobles  pofTédant  des  Fiefs. 

2^.  Les  Roturiers  qui  en  poiTédoient. 

3^.  Les  Nobles  qui  n'en  avoient  point. 

L'article  3  du  Règlement  de  1635  ,  conf-^ 
Êate  que  les  Gentilshommes  &  autres  tenant 
fi fs  peuvent  y  porter  les  armes.  Lors  de 
Farriere-ban  de  1^90  ,  tous  ceux  compris 
aux  trois  dénominations  précédentes  y  firent 
leur  fervice. 

Mais  l'atteftation  fut  certainènient  difFé-- 
rente  ;  elle  le  dût ,  elle  s'infere  de  l'article 
3  précité.  Les  Gentilshommes  rccueilîirenf 


iiîi  certificat  qui  prouva  que  leur  fervîce 
étoit  en  cette  qualité.  Les  Roturiers  ayant 
Fiefs  l'eurent  fous  cette  dénomination  ;  ceux 
de  la  première  claiTe  l'eurent  fous  les  deux 
qualificaiions  y  ou  fous  celje  qui  ne  pouvoit 
pas  les  confondre  avec  ie^  perfonnes  de  la 
féconde. 

Il  eft  donc  indubitable  qu'il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  confufion  ;  que  la  repréfentation 
du  titre  ne  peut  pas  lailTer  d'équivoque ,  6c 
que  la  NobleiTe  feule  intéreffée  à  coutelier 
les  ades ,  à  combattre  des  unions  qui  la  dé- 
graderoitj  ne  fe  méprendroit  pas  fur  des 
objets  qui  la  méfallieroit ,  fronderoit  les 
principes  delà  Monarchie,  &  violeroit  les  rap- 
ports qui  forment  &  alTurent  la  conftitution, 

La  partie  du  Tiers-Etat  qui  a  formé  cette 
entreprife,  n'eft  pas  fans  doute  la  partie  la 
plus  raifonnable  &  la  mieux  organifée.  Elle 
a  parlé  d'un  objet  qu'elle  n'entendoit  point  ^ 
qu'elle  ne  diftinguoit  point ,  &  que  des  con- 
lidérations  ou  des  haines  perfonnelles  au- 
ront fans  doute  fait  naître  ;  mais  que  la  rai- 
fon  &  l'hiftoirc  du  temps  dévouent  à  la 
profcription  la  plus  éclatante. 

Par  exemple  il  n'en  eft  pas  de  même  d'une 
abolition  fur  laquelle  le  plus  grand  nombre 


éu  Tiers -État  infifte;;  la  fiipprefiion  àti 
Juftices  feigneuriales, 

C'eft  encore  renverfer  les  conftitiitiong 
les  plus  antiques ,  attaquer  les  propriétés  les 
plus  refpedables. 

L'exercice  de  la  Jultice  en  général  ell 
d'un  ufage  faint;  c'efl  avec  elle  que  l'état 
de  l'homme  obtient  fa  confiftance  politique; 
c'eft  avec  elle  que  le  gouvernement  affermit 
fon  autorité  :  elle  fut  de  tout  temps.  On  ne 
peut  pas  en  détruire  des  portions  en  un  mo- 
ment. Les  premiers  Magittrats  des  Romains 
furent  les  Sénateurs  qui  rendirent  la  juftics 
avec  les  Rois  j  &  enfuite  avec  les  Confeils 
qui  fuccéderent  aux  Rois» 

Lorfque  les  Francs  eurent'  conquis  les 
feaules  ^  ils  conferverent  le  même  ordre  que 
les  Romains  avoient  établi  pour  l'adminif* 
tration  de  la  Juflice.'  Depuis ,  les  Officiers 
françois  prirent  des  titres  éminents ,  &  ren- 
dirent la  Jullice  dans  les  petites  villes^ 
bourgs  &  villages;  , 

Pour  empêcher  leà  prévarications  j  entre- 
tenir  la  crainte ,  des  Commilfaires  étoienE 
envoyés  par  le  Roi  dans  les  provinces  ^  pour 
révifer  les  jugements  :  ces  Cohimiifaires 
avoient  le  pouvoir  de  récompenfer  ou  punir. 


les  Juges  qui  étoieot  ainfi  gouvernés 
étoient  Royaux  ;  mais  ils  n'étoieot  pas  les 
feuîs.  Il  y  en  avoît  encore  de  deux  autres 
efpeces,  des  Juges  Eccléfiailiqûes  &  Seigneu- 
riaux, Telle  eft  roriguie  des  Jufliccs  fei- 
gneuriales. 

Qui  renverferoit  de  tels  monuments  ?  On 
doit  leur  création  à  Farilité  publique  ;  k  mo« 
tif  n'a  pas  celTé  :  il  n'y  a  donc  pas  de  raifoa 
de  les  détruire. 

Et  d'ailleurs  y  comment  enlever  une' pro- 
priété ,  &  la  réparer  d'un  Fief  auquel  elle 
eil  unie?  Car  ii  la  Juftice  n'eft  pas  abfolu- 
ment  une  effence  du  Fief,  elle  en  eil:  toujours 
ime  néceiïïté  ;  &  alTurément  en  voici  deâ 
preuves  refpedables. 

Pépin  j  un  des  Rois  d'îtaîie  j  fit  des  é'Onf^ 
titutions  (  I  )  pour  les  Francs  &  les  Lom-- 
bards  qui  lui  étoient  fournis.  Il  puniiToit  ri- 
goureufemeilt  les  Ducs  &  Comtes  qui  j  char« 
gés  de  rendre  là  Juilice  j  commettoient  des 
exaâions ,  ou  négligeoient  de  la  rendre.  S'il 
arrivoit  qu'un  Frartc  ou  un  Lombard  ayant 


(i)  Loix  des  Lombards ,  liv,  a ,  tir.  53.,  §,  14, 
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un  Fief  ne  rendit  pas  la  Juftice ,  Texercice 
de  fon  Fief  étoit  fufpendu  (i  ). 

On  ne  peut  pas  s'y  méprendre,  J'ai  déjà 
prouvé  que  la  Juftice  eft  une  néceffité  du 
Fief  ;  mais  çe  n'eft  pas  encore  tout.  Charle- 
magne  fit  plufieurs  capitulaires.  Dans  celui 
qu'il  fit  en  813  ,  il  fit  voir  les  règles  féo- 
dales ,  &  la  Cour  féodale  déjà  établie. 

Ce  capitulaire  n'eft  pas  le  feul  qui  con- 
firme ces  maximes  inviolables.  En  819 ,  Louis 
débonnaire  en  publia  ua^  où  il  déclara  que 
fî  celui  qui  avoit  un  Fief  ne  rendoit  pas 
la  Juftice,  on  pourroit  vivre  à  difcrédoît 
dans  fa  maifon ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eut  ren- 
due. 

Je  pourfuis  toujours ,  &  il  ftmble  que  les 
preuves  renaifîent  à  mefure  que  les  temps 
s'avancent.  Charles  le  Chauve  établit  plus 
encore  dans  fes  deux  capitulaires  de  861  & 
8^4.  Dans  le  premier  ,  on  y  voit  l'établifle- 


i^ï")  Et  fi  forjltan  Francus  aut  Langohardus  ha' 
hcnt  beneficium  jiiftitiam  facere  noluerit ,  ille  jud€% 
in  eu  jus  mini  fier  io  fuerit ,  contradicet  illi  beneficium 
Jfuam  y  intérim  dum  ipfe  aut  mifius  jufiitiam  faciat» 
Caput.  De  ch.  779  »  art.  ai. 


(  19  ) 

Ment  des  Jurifdidions  particulières  -™  (  î 
Dans  le  fécond  ,  le  Prince  fait  une  diflindion 
des  fiennes. 

Je  le  répète,  la  Juftiee  du  Seigneur  & 
fon  Fief  étoient  identifiés!  :  Montefquieu 
n'héfite  pas  un  inftant  à  le  prétendre.  »  Oa 
d>  n'a  point ,  dit-il  >  de  conceiîions  originaires 
»  des  Fiefs ,  parce  qu'ils  furent  établis  par  le 
i»  partage  qu'on  fait  avoir  été  fait  avec  les 
»  vainqueurs.  On  ne  peut  donc  pas  prouver 
»  par  des  contrats  originaires  que  les  Juftices 
»  dans  les  commencements  aient  été  atta- 
»  chées  aux  Fiefs.  Mais  fi  dans  les  formules 
»  des  confirmations  j  ou  des  tranflations  à 
3)  perpétuité  de  ces  Fiefs ,  on  trouve ,  comme 
»  on  a  dit ,  que  la  Juftice  y  étoit  établie ,  il 
»  falloit  bien  que  ce  droit  de  Juftice  fut  de 
»  la  nature  du  Fief  5  &  une  de  fes  principales 
»  prérogatives.  « 

Or  la  Juftice  devant  être  de  la  nature  du 
Fief,  on  ne  peut  en  diftraire  cet  objet  ho- 


(i)  Baluze  ,  liv.  2,,  p.  151  :  Umfquifque  ad* 
vocatus  pro  omnibus  de  fui  advocatione  in  convenien- 
tia  ut  cum  minifterialibus  d€  fuâ  advocatione  quos^^ 
invenerit  «ontra  hune  bannum  nofirum  fecijfe  cafti^ 
jet. 
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iiorifiqiie  &  prefqiie  coi.ftitutioneL  Les  re- 
lations qui  donnent  de  l'adion  à  un  état 
doivent  être  regardées  comme  politiques  & 
fondamentales  ;  li  les  iiiihtutions  qui  les 
compofent  ou  les  varient  n-'en  font  point 
arbitiaîres  ,  on  ne  peut  pas  diïe.. qu'an  puilFe 
les  changer,  &  en  regarder,  les  préceptes 
comme  attaquables.  .      ,  , 

Un  objet  a  toujours  fa  raifon  d'exifler  ^ 
il  eft  5  ou  par  des  çonfidérations  particu- 
lières,  ou  par  des  vues  d'utilité  géûéraîes , 

ces  différences  forment  un  gouvernerricnt 
monarchique.  Ainfi ,  quand  on  trouve  une 
caufe  fuffifante  dans  la  création ,  une  raifon 
indifperifabk  dans  fa  confiftance  ,  ce  feroit 
renverfer  la  conftitution  que  de  vouloir  la 
fnodifier. 

Rouffeau  l'a  dît  avant  moi  •  ce  qui  rend 
la  conftiîuîion  d'un  Etat  vraiment  folide  & 
durable ,  c'eft  quand  les  convenances  font 
tellement  obfervées ,  que  les  rapports  natu- 
rels <k  les  loix  tombent  toujours  fur  les  mê- 
■mêmes  points. 

Ici  les  convenances  peuvent  -  elles  être 
mieux  obfervées  ?  les  rapports  peuvent-ils 
être  plus  naturels  ?  Le  Seigneur  doit  la  Juf- 
tice  a  fes  Vaffaux  ;  il  fe  lie  à  eux  par  cela 


(  ) 

feul  j  il  les  régie  dans  fa  mouvance  ;  il  for-:- 
me  par  cela  feul  un  rapport  néccffaire  ;  & 
cette  relation  entre  lui  &  fes  hommes  n'eft 
que  la  fource  fondamentale  d'une  diftribu- 
tion  légiflative  ,  qui  dérive  du  Fief  d'où  elle 
a  découlé  avec  mie  abondance  d'autant  plus 
précieufe  ,.  qu  elle  forme  les  diftrias  ,  & 
tranquillife  les  citoyens  dans  leur  circuit. 

Mais  pour  ruiner  cet  édifice  &  faper  la 
bafe  fur  laquelle  il  repofe  ,  allégueroit-oii 
que  Fief  &  Juftice  ne  font  pas  les  mêmes  > 
Piufieurs  dodeurs  à  la  vérité  ont  pofé  quel- 
ques maximes  qui  paroiffent  rautorité  de  ce 
fyflême ,  &  voici  leur  langage  : 

Si  Jurifdiâlo  erat  annexa  &  unlta  cafira 
umpore  concejp^onis  ^  &  concejjîo  caflri  nojcit 
fimpliciter  fàcia  ^  fed  cum  fuis  juribus  & 
peninacizs  hoc  cafu  cmfetur  concejfa  Ju-, 
rifdïctïo  ;  imo  merum  &  mixtum  imperïum  vi- 
detur  conceffuui  quod  fi  Jurifdiâio  tempore- 
concejjionis  non  effet  annexa  feudo  ^  fed  ah  e& 
feparata ,  &  feudum  fimplicket  fit  concejjum  , 
donatum  &  permutatum  non  cenfiemr  concejfa 
Jurifdiâio  (ï)« 

(  I  )  Bat  dus  in  cap,  %,  de  cap,  Bart,  in  L  init^ 
nos ,      ds  acq,  verbo^ 

B  3 


(11) 

C'eft  avec  ce  principe  même  que  je  veux 
juftifîer  les  miens  ;  &  en  effet  lî  dans  l'aliéna- 
tion d'un  Fief  ^  le  Roi  n'avoit  point  parlé  de  la 
Juftice  qui  y  feroit  unie  lors  de  la  concelTion , 
Tacquéreur  peut  comprendre  &  réunir  cette 
Juftice  en  fa  polTeifion  ,  il  faut  donc  dire 
qu'elle  eft  incorporée  au  Fief  ,  qu'elle  en  efl- 
une  néceiïïté  &  une  prérogative  j  car  fans  cela 
qui  donneroit  le  titre  de  la  réclamation  pris 
dans  le  fujet  ?  Il  eft  impoiïible  de  n'en  pas 
refpeder  la  liaifon ,  puisqu'elle  émane  d'une 
influence  avouée  par  le*  befoin. 

Dailleurs  ,  remarquez  que  ma  prétention 
s'étend  principalement  fur  cette  vérité ,  que 
îa  Haute-Juftice  eft  une  néceftité  &  une  pré- 
rogative du  Fief  ;  c'en  eft  tellement  une ,  que 
contre  la  couronne  même  Xon  peut  vérifier 
le  droit  de  Juftice,  foit  haute  ou  moyenne , 
par  la  poffeflion  centenaire  4e  fon  exercice  ; 
que  les  ades  de  foi  &  hommage  en  établiflent 
îe  droit  ;  que  les  aveux  <Sc  dénombrements  le 
vivifient  également. 

Or ,  admettant  que  les  Juftices  feigneuriales 
foient  ufurpation  &  indépendantes  du  Fief , 
ce  que  je  ne  foufcrirai  jamais  ,  la  jouiffance , 
la  fécurité  de  la  poffelîion ,  le  befoin  de  leur 
exercice  les  attachent  toujours  au  Fief  ^  puif^ 


(  ^3  )  _ 

que  fans  lui  on  n'auroit  ni  joui ,  ni  pofTédc  , 

ni  prefcrit. 

Enfin  ,  les  Seigneurs  jouiîTent  de  ce  droit , 
&  s'il  eil  poiïibîe  d'oublier  la  conflitution 
qui  décore  leurs  Fiefs  ,  regardons-le  feule- 
ment par  rapport  à  la  propriété  :  ce  droit  cft 
à  eux  ;  n'importe  qu'il  foit  une  nécetFité  ,  une 
dTence,  une  prérogative  du  Fief  ou  non.  En- 
vifageons-  le  comme  féparé  complaifamment» 
îfolons  l'un  de^rautre.  Mais  les  avantages  vont 
encore  bientôt  doubler  :  la  propriété  foufFre 
&  l'abolition  la  bouleverfe.  Ceci  répugne  à 
îa  raifon  ,  &  eft  oppofé  à  l'équité. 

Et  quelle  feroit  l'indemnité  qui  dédom- 
mageroit  les  Seigneurs  ;  qui  pourroit  voir 
les  pertes  dans  leurs  juiles  proportions  ?  Ce 
qui  eft  honorifique  ,  eft  elFentieUement  atta- 
ché à  l'imagination.  L'importance  de  la  chofe 
rend  les  privilèges  fans  balance  ;  tout  donc 
en  ce  fens  devient  incalculable. 

Si  les  loix  peuvent  varier  à  Tinfini ,  elles 
ne  fuppofent  pas  toujours  qu'il  faut  en  former 
de  nouvelles  ;  la  volonté  du  Souverain  eft 
ftable  ;  celle  d'une  Nation  doit  être  raifon- 
nable,  &  l'établiffement  d'un  régime  fixe 
ne  peut  avoir  à  lutter  contre  des  opinions 
qui  affligent  ,  à  caufe.  de  l'injuftice  qui  les 
dirigent»  B  ^ 


(  H  ) 

Souvent  on  a  parlé  de  cette  abolition,  & 
jamais  elle  n  a  eu  lieu  ;  le  fouvenir  feul  de 
la  propriété  a  été  une  barrière  invincible 
pour  nos  aïeux  ;  les  dangers  qui  croiffbient 
fous  cette  prétention  défaftreufe ,  ont  même 
fait  dire  aux  grands  hommes  du  dernier  île- 
clé  que  cette  abolition  feroit  un  mal  irré- 
parable» 

Il  y  a  des  gens ,  dit  Montefquieu ,  qui 
»  avoient  imaginé  dans  quelques  États  de  l'Eu-^ 
»  rope  j  d'abolir  toutes  les  Juflices  des  Sei~ 
»  gneurs  ;  ils  ne  voyoient  pas  qu'ils  vouloient 
»  faire  ce  que  le  Parlement  d'Agîeterre  a 
a>  fait.  Aboliffez  dans  une  monarchie  les  pré- 
^>  rotatives  des  Seigneurs  ,  du  Clergé,  delà 
33  Nûbleffe  &  des  Villes  ,  vous  aurez  bientôt 
i>  un  état  populaire,  ou  bien  un  état  defpo- 
»  tique,  *> 

Si  la  plume  de  Montefquieu  a  tracé  les 
horreurs  de  cette  abolition ,  il  faut  donc  qu'il 
ait  fenti  la  néceffité  de  Fexiilence.  S'il  a  porté 
les  malheurs  jufqu'à  la  crainte  d'un  état  po- 
pulaire ou  defpotique  ,  les  mêmes  inconvé- 
nients fubfifteroient  encore  aujourd'hui, puif» 
que  nous  fommes  gouvernés  par  les  mêmes 
ioix. 

ie  gouvernement  monarchique  afansdou- 


(  ) 

|:e  des  avantages  trop  effentiels  pour  ébranley. 
fa  conftitiition  par  des  changements  qui  ou- 
vriroient  des  principes  au  peuple  même  , 
qui  cherche  à  s'affranchir  d'une  inftitution 
qui  n'eft  point  un  efclavage ,  mais  une  rai- 
son indifpenfable  de  la  liberté  &  du  régime 
national. 

Rome  eut  des  Tribuns  qui  opérèrent  le 
falut  de  cette  république;  en  France  il  doit 
y  avoir  des  chefs  divifés  qui  calment  l'ef- 
ferverence  &:  arrêtent  Fimpctuolîté  du  peu- 
ple. Plus  les  chefs  font  multipliés  ,  plus  la 
fageife  &  l'autorité  prennent  de  tempéraments. 
Pès-lors  la  fageife  d'un  gouvernement  de- 
mande que  la  juftice  foit  divifée  ;  l'autorité 
yeut  qu'elle  fe  diftribue  félon  les  Chartres 
&  les  conftitutions  fous  lefquelles  les  jufti- 
ciables  ont  vécu  depuis  des  iieclesw 

Rapprochant  ainfi  ,  examinant  les  mouve< 
ments  d'un  état  avec  fesloixparticulieres;  con- 
fidérant  l'origine  avec  la  polfeflion,  calculant 
les  befoins  du  peuple  avec  fes  locaux  ,  on 
verra  qu'il  eft  de  toute  impoilibilité  que  l'a" 
boiition  fur  laquelle  beaucoup  fe  réunilTent  , 
puiiFe  avoir  lieu  ;  entre  deux  pouvoirs  ,  il 
faut  toujours  choifîr  celui  qui  paroit  inter-- 
médiaire  :  reconnoître  la  Juftice,  fe  ref- 


(  ) 

ferrer  dans  fes  limites  ,  c'efl:  vivre  fous  les 
dogmes  qu'on  a  fuivis.  On  feroit  infenfé  de 
vouloir  les  méconnoitre  pour  s'en  affranchir. 

Je  m'arrête  fur  cette  matière.  les  cir- 
Conftances  du  temps  ne  me  permettent  pas 
de  l'étendre;  mais  j'en  dis  affez  pour  con- 
vaincre^ de  la  nécefïïté  des  Juftices  feigneu" 
Tiales  ,  &  l'abfolue  impolfibilité  de  leur  def- 
trudion. 

Voyons  aduellement  un  article  encore 
fort  important ,  qui  m'a  frappé  eifentielle- 
ment,  &  par  lequel  j'aurois  peut-être  dû 
commencer  ;  mais  n'importe ,  ma  réflexion 
ae  fera  pas  fi  déraifonnable  qu'un  grand  nom- 
bre fe  l'imagineront. 

C'efl  fur  la  manière  d'opiner  dans  les  États- 
Généraux.  Le  Tiers-État  veut  délibérer  par 
tête;  il  croit  que  c'efl  fon  bien;  alors  il 
s'efforce ,  il  exagère  pour  en  prouver  l'uti- 
lité ,  mais  il  s'aveugle  en  même-temps  qu'il 
veut  tout  fronder. 

Il  n'efl  aucune  claffe  de  citoyens  aucun 
corps  dans  l'état ,  qui  aime  à  fe  dépouiller 
de  fes  prérogatives ,  fur-tout  quand  les  pré- 
rogatives font  conflitutionelles.  Efl-il  un  ci- 
toyen même  qui  foit  jaloux  de  les  perdre , 
qui  fût  indifférent  fur  l'uRirpation  ^u'on  lui 
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en  voudroit  faire  ?  Non  ,  fans  contredit  ;  le 
droit  de  l'homme  dépend  ou  des  loix  on  des? 
iifages;  l'un  comme  l'autre  eft  facré,  &  Fuii 
plus  que  l'autre  encore  eft  indeftrudible. 

Il  eft  conftant  que  l'opinion  par  Ordre  a 
été  dès  l'origine,  &  qu'elle s'eft  perpétuée 
jufqu'ici  ;  or,  lorfqu'une  chofç  tient  à  ce 
principe ,  peut-on  vouloir  la  changer  &  com- 
mettre de  nouveaux  abus  en  croyant  en  anéan- 
tir ?  L'opinion  par  Ordre  n'eft  point  perdue 
dans  la  nuit  des  temps  ;  elle  a  été  l'ouvrage 
des  Ordres  ;  la  nouvelle  opinion  ne  peut  pas 
être  l'ouvrage  d'un  feuL 

Ce  que  la  Nation  a  accueilli  &  fandionné 
à  une  époque  ,  ne  peut  pas  fe  changer;  la 
Nation  fe  régénère  parmi  la  Nation  elle-mê- 
me. Or  ,  les  loix  ou  les  dogmes  qu'elle  a 
établis  à  des  époques  reculées,  doivent  être 
honorés  par  les  fujets  même^  qu'elle  a  créés 
ôc  qui  la  compofent.  Par  exemple,  fl  la  for- 
me antique  ou  moderne  étoit  mal  appuyée , 
ou  qu'elle  ne  conduiiit  pas  à  un  but  falu- 
taire ,  ce  ne  feroit  pas  un  crime  de  changer 
le  mode  de  rétabliffement. 

Je  fuis  raifonnable,  je  fais  qu'il  faut  plu- 
tôt confulrer  le  falut  de  la  France  que  fes 
grchives  ;  mais  aufli  lorfqu' évidemment  il  n'en 
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peut  réfultcr  un  avantage  pour  elle ,  il 
a  pas  alors  de  motif  pour  introduire  des 
maximes  qui  n'ont  plus  de  paralelle  avec  lan- 
îiquité.  Aujourd'hui  quel  mal  peut-il  réful- 
ter  en  faifant  fubfifter  les  opinions  par  Or- 
dre ?  Aucun.  Divifer  les  citoyens ,  ce  n'eft 
pas  perpétuer  ou  fandionner  les  privilèges 
^ui  naiflent  des  diftindions» 

C'eft  peut-être  là  le  feul  mot  qu'on  pour- 
roit  oppofer  pour  accréditer  l'opinion  par 
tête;  mais  ce  feroit  une  reflburce  trop  foible 
&  trop  vague.  L'orgueil  a  de  l'empire  ,  on  le 
fait;  mais  ne  cede-î-il  pas  quand  il  s'agit  d'être 
également  utile?  L'efprit  public  &  i'efprit 
particulier  viennent-ils  à  fe  combattre,  le 
falut  de  la  patrie  l'emporte  ;  fans  cela  même 
l'Ordre  qui  refceroit  antiché  de  fes  privile- 
ges  ,  l'Ordre  qui  aimeroit  mieux  les  confer- 
verque  de  fe  rendre,  fe  facrifieroit  lui-mê- 
me. Perfonne  affuréraent  ne  veut  fa  propre 
defcrudion. 

Il  ne  fuffit  pas  de  faire  la  guerre  à  la 
NoblefTe ,  &  de  dire  comme  Paw ,  dans  fes 
Recherches  Philofophiques  fur  les  Grecs  : 
Que  les  calamités  de  la  Grèce  font  dues  aux 
privilèges  que  les  Nobles  s'arrogeoient  & 
qu'ils  défendoient  mieux  que  la  patrie.  Ce 
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Veft  pas  rimputatiori  qui  coûte  ,  mais  là 
preuve  qui  devient  difficile*  Si  la  NoblefTe  a 
des  privilèges  &  quelle  les  conferve  5  elle  1 
cela  de  commun  avec  les  deux  Ordres  & 
tous  les  hommes  en  particulier.  Mais  cette 
confervation  qui  fût  fon  premier  patrimoine^ 
peut-elle  influer  fur  l'opinionderOrdre  entier, 
&  fur  un  point  de  régime  ou  de  politique! 

Non  ;  d'ailleurs  les  paiïions  perfonnelles 
&  les  volontés,  ne  peuvent  rien  faire  dans 
l'opinion  par  Ordre,  &  elles  font  toutes  dans 
l'opinion  par  tête.  Il  ne  faut  pas  confidérer 
ce  qui  s'eft  paffé  de  nos  jours  en  Suéde,  pour 
en  inférer  que  l'opinion  par  Ordre  feroit  le 
fléau  du  temps. 

Dans  ce  Royaume  il  y  avoit  quatre  Or- 
dres diftinds;  ils  délibéroient ,  les  diviiions 
fe  multiplioierit.  Mais  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant ;  ces  conlidératîons  nailToient  d'un  pou- 
voir abfolu  qu'avoient  les  Suédois  ;  l'idée  de 
leur  fuprême  puilTance  les  empêchoient  d'ê- 
tre raifonnables ,  &  de  régler  l'ufage  de  leur 
pouvoir. 

Mais  aujourd'hui  où  le  pouvoir  des  repré- 
fentants  de  la  Nation  n'eft;pas  abfolu, 
où  la  Nation  ,  quoique  devant  réparer 
h  défaflrp  de  la   France ,  doit  toujours 
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reconnoître  qu'elle  a  un  Monarque  >  les  Oi-» 
dres  verront  qu'ils  auront  deux  volontés  gé- 
nérales à  manifefter  ;  Tune  par  rapport  à 
tous  les  citoyens;  l'autre  par  rapport  au  Sou- 
verain même  qui  les  convoque. 

Je  n'ai  pas  fini;  voici  encore  des  incon- 
vénients que  l'opinion  par  tête  fournit  évi- 
demment. Je  dirai  comme  BergafTe  :  l'auto- 
rité ell:  populaire  aujourd'hui,  mais  par  fa 
nature ,  elle  ne  tend  pas  à  l'être  ,  &  voilà  les 
conféquences  que  j'en  tire. 

Tous  les  citoyens  aiment  la  liberté  ;  la 
plus  légère  contrainte  leur  paroit  un  joug 
infupportable  ;  chaque  citoyen  dans  fa 
fphere  a  fa  dépendance ,  fes  liaifons  ,  fes 
rapports  &  fes  vues  :  malgré  les  rangs  &  la 
fubordination  qui  en  eft  une  fuite  nécelTaire , 
il  y  a  toujours  des  convenances  qui  les  lient 
êc  qui  occafionnent  des  ménagements  réci- 
proques. Or,  fi  la  Nobleffe  ou  le  Clergé  ont 
un  fyflême ,  s'ils  cherchent  à  le  faire  accré- 
diter ,  s'ils  prévoient  les  obfiiacles ,  &  qu'il 
faille  les  prévenir  ou  qu'il  foit  néceflaire  de 
les  vaincre  ,  l'un  ou  l'autre  de  ces  Ordres 
ne  fe  formeront-ils  pas  des  partifans  dans  le 
Tiers-État  ?  Un  fuffl*age  feul  leur  fufïira;  & 
tout-à~rheure  une  feule  tête  a  fait  le  mal- 
heur  de  la  France. 


N'oubliez  jamais  ce  malheur  ;  lui  feul  fuf- 
fit  pour  renouveller  à  chaque  mimite  Tin- 
convénient  de  l'opinion  par  tête.  Vous  le 
voyez,  il  réfulte  celui-là  du  côté  des  deux 
premiers  Ordres  ;  mais  le  danger  fe  confond 
également  dans  celui  du  troifieme. 

Cet  Ordre  a-î-il  auffi  des  nouveautés  à  in- 
troduire ,  fuppofe-t-il  rencontrer  des  contra- 
dictions ,  il  fe  prêtera  de  fuite  à  ce  que  les 
deux  Ordres  exigent  de  lui,  pour  favorifer  les 
fiennes  ;  or,  on  feroit  expoféà  un  trafic  de 
fulfrages  qui  produiroit  des  maux  les  plus  af- 
freux ,  &  qui  traceroit  dans  l'avenir  les  prin- 
cipes les  plus  monftrueux  ;  &  au  lieu  de  con- 
ferver  la  perfedion  du  gouvernement ,  on  en 
verroit  tout-à-coup  la  ruine. 

Mais  j'accufe  ici  les  Ordres  en  général  ^ 
je  leur  fuppofe  des  intentions  contraires  aux 
affedions  ,  qui  fans  doute  les  réuniront  ; 
mais  enfin  cela  peut  être ,  &  quand  ceci  ne 
fubfifieroit  pas  vis-à-vis  d'un  des  Ordres  en- 
tiers ,  cette  opinion  ne  pourroit-elle  pas  fe 
divifer  parmi  quelques-uns  de  fes  membres! 
Oui  certainement. 

On  eft  toujours  attaché  à  fon  opinion  ;  on 
aime  à  la  faire  prévaloir ,  fut-elle  même  ei> 


irbliéé  (  I  ).  On  a  ées;  Voifîns.,  dek  coRnoiP 
fan  ces ,  des  amis  ,  ou  les  verra.  On  leur  fera 
valoir  des  fophifme.Ç*  Ces  voilins  ,  ces  amis 
les  prendront  pour  "dés  principes  folides*& 
cédant  j  ou  à  renthouliafme  ou  à  l'amitié , 
ils  adopteront  des  principes  qu'ils  âuroient 
défavoués  5  s'ils  n'avoient  point  été  con- 
traints^ prévenus  ou  féduits* 
'  Sous  ces  rapports ,  que  l'on  doit  adopter 
il  la  partialité  n'entre  pour  rien  dans  l'inten- 
tion ^  il  eft  ai  fé  de  fentir  que  la  délibération 
par  tête  feroit  impolitique;  que  îa  balance 
pencîieroit  au  befoin  j  &  que  les  projets  fe- 


(i)  Dans  îa  circonftance ,  j'ai  même  un  exera- 
^le  de  cette  vérité,  J'ai  vu  beaucoup  de  perfon- 
îles  ,  cgrcaineroent  fans  aucun  intérêt  direâ ,  mais 
!;i  I        uniquement  par  humanité ,  propofer  que  la  Na- 

tion décidât  que  les  fautes  fuffent  perfonnelies  jf 
détruire  le  préjugé  qui  éft  inné  chez  le  François , 
qu'un  ordre  exprès  même  ne  pourroit  pas  anéantir, 
y  une  prétention  plus  chimériquê  ?  Du  moins 
]q  la  regarde  ainfu  Cependant ,  j'ai  entendu  une 
infinité  de  partifans  la  défendre  ^vec  une  cha- 
leur inextricable,  l'en  ai  conclu  qu'ils  étoient  fort 
compatîlfants  ,  mais  qu'il  y  avoit  encore  trop 
d'obftacles  à  vaincre,  pour  qu'ils  puifTent  fe  flat- 
ter de  la  réufTice. 
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f  bieiit  dérerminés^par  des  motifs  qui  ne  teii^ 
droient  point  à  Tutilité  publique. 

Mais  j'envifage  les  chofcs  fous  un  autre 
point  de  vue  ,  êc  il  en  rcTulte  toujours  que 
cette  manière  d'opinion  feroit  d'autant  plus 
dangereufe  ,  qu'elle  fubordonneroit  un  point 
controverfé  à  la  feule  éloquence  d'un  homme , 
ou  à  la  force  du  génie  d'un  autre  •  &  en  effet,: 
le  charme  de  l'éloquence  n'eft-il  pas  une  ar-- 
me  tranfcendante  &  féduârice?  Dans  les 
grands  intérêts  &  dans  les  grandes  palfions^ 
la  nature  feule  rend  les  hommes  éloquents  ; 
quiconque  eft  vivement  ému,  fait  des  com- 
paraifons  rapides  ^  &  des  métaphores  en« 
chanterefTes ,  fans  avoir  l'air  d'y  porter  une 
grande  attention ,  de  manifefler  un  intérêt 
particulier,  d'être  agité  par  fes  paffions  per- 
fonnelles  I  il  anime  tout ,  il  fait  palfer  dans 
ceux  qui  l'écoutent  fon  enthoufiafme  &  fa 
vivacité. 

Cette  vérité  eft  inconteftable.  Se  préfente- 
î-il  un  homme  de  cette  efpece  ?  Eft-il  entre- 
prenant ou  ambitieux  ?  A-t-il  de  l'adrelfe  Se 
des  vues  profondes  ^  par  Fafcendant  de  fon 
génie  ?  Il  s'empare  de  tous  les  fuftages.  Il 
exifte  même  des  exemples,  des  inconvénients ^ 
qui  font  la  faite  des  traits  fublimcs  ,  qui , 
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tout  à  la  fois  entraînent ,  convainquent  & 
touchent. 

Lorfque  Cromwel  étoit  en  puiffance ,  fa 
volonté  étoit  la  feule  règle  qu'il  mettoit  ea 
adion  ;  haï  ,  abhorré  par  la  dureté  de  fes 
maximes ,  &  Fefpece  de  hiérarchie  qu'il  vou- 
îoit  introduire ,  il  trouvoit  fouvent  des  obf- 
tacles  d'autant  plus  grands ,  que  la  haine  pu- 
blique étoit  déchaînée  contre  lui. 

Les  Parlements  dont  la  nécelfité  d'exifler, 
même  chez  les  Nations  étrangères ,  fera  tou- 
jours ,  oppofoient  à  fes  hoflilités  les  befoins 
du  peuple  ;  auffi  zélés  que  les  nôtres  l'ont  été 
lorfque  des  Minières  impérieux  les  ont  peints 
à  leur  maître  comme  des  ariftocrates  ,  ils 
montroient  qu'ils  étoient  les  amis  de  l'huma- 
nité. Cromwel ,  qui  faifoit  tout  plier  chez  lui, 
îéduifit  les  deux  Chambres  du  Parlement  en 
une  ;  il  fe  préfentoit  ;  il  apportoit  fes  loix. 
Alors  ,  foumifes  à  un  feul  examen ,  Cromwel 
déployoit  l'énergie  de  fon  ame  ,  la  vivacité 
de  fon  imagination  ,  &  tout  alors  étoit  le 
fruit  de  fa  volonté  (i). 


(i)  Dans  la  première  fétnce  du  Parleraent,  il 
ntrigua  fur-tout  pour  faire  pafTer  contre  la  Com» 
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Voilà  l'empire  dû  mérite  ou  de  Fambition, 
Yoilà  le  danger  de  ropinioii  que  le  Tiers- 
Etat  propofe ,  &  qui  lui  deviendroit  même 
fuiiefte  ;  pour  croire  éviter  un  mal ,  il  tom* 
beroit  dans  un  autre  encore  ,  &  c'ell  mon 
dernier  mot.  Dans  l'opinion  par  tête  l'on 
trouve  celui-ci  :  Les  Ordres  font  en  nombre 
égal  ;  le  Clergé,  la  îsfobleiTe  &  le  Tiers- 
État  n'ont  pas  plus  de  députés.  Or ,  qui 
dira  que  tous  jouiront  de  leur  fanté?  Si  dans 
l'un  ou  l'autre  des  Ordres  il  fe  rencontre 
quelques  malades ,  il  y  aura  donc ,  &  nécef- 
fairement ,  une  prépondérance  dans  les  Or- 
dres où  tous  les  députés  exifleront  ;  &  c'eft 
ce  que  le  Tiers-Etat  n'a  pas  voulu,  puifqu'il 
a  iniifté  à  être  admis  en  nombre  égal ,  avec 
les  deux  autres  Ordres.  Si ,  par  hazard  ,  l'ac- 
cident dont  je  parle  arrivoit  dans  le  lien ,  il 
n'y  auroit  plus  cette  égalité  qu'ii  a  ambi- 


teiTe  Salîsbury ,  &  d'autres  perfonnes  ^  un  bill  h 
plus  injufte. 

Bill  eft  un  terme  de  Jorifprudence  Angloife  ; 
îl  fe  dit  d'un  projet  d'ade  du  Parlemenc  d'An- 
gleterre ,  qui  fe  préfente  d'abord  aux  Chambres 
pour  être  examiné  ,  âc  enfuite  au  Roi,  pour  lui 
donner  force  de  loi ,  fi  les  Chambres  l'onc  ap" 
prouvé. 

C  z 
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donnée ,  &  qui  paroiffoit  vraiment  due  à  feg 
vertus. 

La  délibération  eft-elle  par  Ordre?  Je 
défie  d'y  trouver  tous  les  inconvénients  mul- 
tipliés dent  je  parle.  Puifque  le  peuple  choi« 
fit,  &  qu'il  confie  fon  autorité  parmi  les 
Ordres  du  Royaume ,  je  ne  vois  pas  pom- 
quoi  préférer  ravir  aux  Ordres  chacun  foa 
opinion ,  pour  la  divifer  dans  fes  membres  , 
pour  conduire  une  affaire  avec  les  avanta- 
ges qu'on  s'en  promet  ;  il  ne  faut  pas  multi-^ 
plier  les  contradideurs  ;  ils  le  feroient  à  l'in-^ 
fini  dans,  le  fyftême  par  tête ,  &  comme  je 
viens^de  le  dire,  un  caradere  entreprenant 
entrameroit  alors  avec  lui  les  efprits  qui  ne 
feroient  que  fuperficiels  ou  chancelants. 

îl  eft  de  notoriété  ,  &  même  de  lé^ 
giflation  ^  que  dans  un  état  populaire  le 
peuple  eil  divifé  en  certaines  claffes  ;  que 
dans  fa  claiTe ,  on  y  délibère  par  tête ,  cela 
eft  bon  ;  que  la  pluralité  des  fulFrages  décide 
un/  point  de  dodrine  ,  ou  d;adminiftration 
qui  y  aura  été  propofé,  cela  eft  jufte;  mais 
qu'on  réunilTe  les  têtes  des  Ordres ,  ce  n'eft 
plus  là  une  inftitution  politique ,  mais  bien 
un  régime  impolitique. 
On  s'efl:  imaginé  que  le  fuîfrage  par  tête 


^oubîeroit  le  fuffrage  du  Tiers-^Etat  ;  mais 
ce  calcul  n'a  pas  été  réfléchi  ;  la  proportion 
îi'a  pas  été  géométriquement  prife  ,  puifqu'il 
eft  confiant  que  fi  ce  fuffrage  avoit  toujours 
une  raifon  d'exifler  ,  le  Tiers  -  État  même 
qui  le  provoque,  parce  qu'il  le  croit  impor-^ 
tant ,  feroit  véritablement  lèzé  ^  &  la  No-^ 
blelTe  &c  le  Clergé  reftants  immobiles  ou 
muets  fur  les  dangereux  abus  qui  en  feroient 
la  fource ,  deviendroient  traîtres  au  Roi ,  ôç 
infidèles  à  leurs  concitoyens. 

Aduellemenî  je  me  tais  ;  j'ai  fuffifamment 
établi  mes  preuves,  pour  les  objets  que  je 
viens  de  paflcr  en  revue.  J'en  aurois  encore 
beaucoup  d'autres  à  traiter ,  mais  le  temps 
ne  me  le  permet  pas. 

Si  au  milieu  de  l'Ordre  auquel  ma  naif- 
fance  m'attache ,  cet  Ordre  nie  trouve  ca-? 
pable  de  quelque  chofe  ,  je  dépoferai  dans 
fon  fein  mon  zele  &  mes  efforts.  Si  je  me 
trompe  dans  les  points  qui  fortiront  de  ma 
plume  ou  de  ma  bouche ,  qu'on  n'en  accufe 
que  mon  efprit  &  jamais  mon  cœur.  J'aurai 
toujours  des  fentiments  patriotiques.  Tout 
bon  François  penfe  ainfi.  Aimer  mon  Roi , 
fervir  ma  patrie ,  voilà  fans  ceffe  quels  fe- 
ront mes  devoirs.  On  a  entouré  mon  berceau 
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de  ces  femcnccs  de  vertus  ;  j'en  refpederai 
les  germes,  &  je  ne  mourrai  content,  que 
lorfquc  je  faurai  que  j'ai  été  utile. 


t 


